
		
			[image: A00362.jpg]
		

	
		
			
				[image: ]
			

		

		
			978-2-74482-919-2

		

	
		
			La lettre d’Esparbec

			


			Figurez-vous, amis lecteurs, que j’ai rencontré lundi dernier un marchand de poupées que j’avais perdu de vue depuis une bonne dizaine d’années. Eh bien, il s’était reconverti dans le bas de gamme. Autrefois, en effet, il ne produisait que des exemplaires uniques, pour lesquels posaient des modèles qu’il recrutait à l’École des beaux-arts. En fait, s’il se disait marchand de poupées, c’était par fausse modestie : il était sculpteur, ou, plus exactement, « modeleur ». Mais l’art ne nourrit pas son homme, chacun sait ça, et donc il produisait maintenant en série, dans un atelier de la Porte de Vanves, des « produits pour grandes surfaces du cul », autrement dit des pin-up de supermarché calibrées comme des tomates de serre belges, rien à voir avec les poupées gonflables ordinaires : des pin-up calibrées au millimètre près : vagin alésé, bouche suceuse, anus élastique, nichons siliconés, fessier en airbags, vagin de secours, air con : rien ne leur manquait, on aurait cru des vraies.

			Devant le succès phénoménal rencontré par son entreprise, l’industrie s’en mêla ; une de ses anciennes modèles avait un amant qui travaillait dans le latex ; en peu de temps, Dieu (eh oui, c’était son nom d’artiste) se mit à « signer » des vulves « personnalisées » pour poupées gonflables. (Rien à voir avec les ridicules des poupées gonflables des sex-shops au vagin réduit à l’état le plus sommaire : un trou, avec du gel, et basta.) Grâce à Dieu (l’autre, le vrai), les siennes avaient maintenant de vraies vulves, avec de vraies petites lèvres, de vrais clitoris érectiles, des bijoux de précision.

			Qu’en pensez-vous ? Pour moi, il avait beau dire, me proposer de les essayer, ça ne me branchait pas. Du latex ! Très peu pour moi, rien, jamais, ne vaudra la chair des femmes... J’aime bien jouer avec de vraies vivantes aux fausses mortes (chacun ses fantasmes), mais je ne pourrais jamais coucher avec de fausses vivantes !

			Je me rendis néanmoins à un happening qu’il organisait dans une galerie branchée près de Beaubourg. Et là, figurez-vous qu’il avait eu l’idée de faire voisiner ses « gynoïdes », comme il les appelait, avec de vraies femmes, mais qui imitaient à la perfection... les poupées gonflables ! Autrement dit, voisinaient des poupées qui imitaient les femmes et des femmes qui imitaient les poupées qui imitent les femmes. Il fallait deviner lesquelles étaient les vraies. Défense de toucher, soit dit en passant.

			Pour terminer : des gynoïdes nues au crâne rasé mimèrent des attitudes d’automate, comme dans la rue, certains faux automates qui imitent la raideur de l’inanimé. Écartant les cuisses avec des saccades d’automate qui rendaient d’autant plus émouvante l’offre de leur chair vivante, elles exhibaient leur vagin plastiquement modifié et se livraient à des parodies mécaniques de masturbation en roulant des yeux dans leur visage trop fardé. Une des gynoïdes déclamait en boucle une phrase de Bergson sur le rire : « Quand l’automatisme s’empare du vivant... »

			Sauf que les coquines se branlaient pour de bon ! Polémique parmi les invités, et surtout parmi les invitées :

			— Comment, vous appelez ça de l’art, mais c’est dégueulasse ! Sans compter que ces filles ont l’air de connes parfaites !

			— C’est vrai ! Mais qu’elles sont belles !

			Bras dessus, bras dessous, les fausses femmes et les fausses poupées se mêlèrent à la foule des invités. Un texte de Dieu, enregistré, mettait en garde les spectateurs contre tout contact qui ne serait pas fortuit.

			— Ce ne sont pas des putes, ce sont (voix nasillarde, haut perchée) des œuvres d’art VIVANTES.

			Je ne vous cache pas qu’en sortant du vernissage, j’étais très perturbé ; toutes les jolies femmes que je croisais me proposaient le même mystère ? Est-ce une vraie ? Et si je la tâtais, pour voir ?

			Pour vous changer les idées, je vous propose de lire un deuxième roman de Dominique Saint-Marc ; le premier a plu à beaucoup de lecteurs (mais pas tellement aux lectrices), et nous leur proposons donc celui-ci.

			Continuez à nous écrire pour nous dire ce que vous en pensez.

			À bientôt, amies, amis. Votre vrai (pas en latex) Esparbec.

			


			E.

		

	

Chapitre Premier




Toute la vaste demeure était plongée dans un silence inhabituel. Elle enfermait entre ses murs épais un calme ombreux, qui rappelait les heures les plus torrides de l’été : celles durant lesquelles il est agréable de fuir l’ardeur intempestive d’un soleil agressif pour se réfugier à l’intérieur des habitations, persiennes closes. Elle paraissait également privée de la plus infime manifestation de vie, comme désertée, figée par l’absence de ses occupants. Ne voyant personne, je supposai que Marie-Paule était peut-être allée en ville faire quelques emplettes, à moins qu’elle ne soit en visite dans le voisinage. Elle pouvait désormais user comme bon lui semblait de l’oisiveté que lui permettait la fortune de son mari, sans songer à reprendre une quelconque activité de nature professionnelle. En un sens, je la comprenais, sachant qu’à sa place, trop heureuse d’être libérée de tout souci d’ordre pécuniaire, j’aurais agi de même.

Même Solange – cuisinière et femme de chambre, mais en réalité véritable gouvernante de la maison – n’était visible nulle part, ni dans la vaste salle commune ni dans la cuisine où elle régnait en souveraine absolue. Quant à Enguerrand, il ne reviendrait de son bureau d’Étampes qu’en fin d’après-midi.

J’aurais dû moi-même n’arriver qu’à ce moment-là, si ne m’était venue, ce matin, la subite envie de demander congé pour la demi-journée afin de jouir de ces quelques heures ensoleillées du début d’octobre.

Alors, fermement résolue à ne pas laisser perdre l’occasion de profiter de l’un des rares beaux jours de l’arrière-saison, je décidai d’aller me promener le long de la rivière. Pour parvenir au petit cours d’eau, il fallait passer au pied de la tour haute et massive, seul vestige subsistant encore du château féodal depuis longtemps disparu, dont elle avait été le donjon redoutable. Appelée « La Mauvaise » à la suite des diverses atrocités qui y avaient été perpétrées au long des siècles de sombres querelles entre seigneurs, puis des guerres de religion, la tour était considérée comme un symbole par Enguerrand de Cueil : un symbole de l’ancienne puissance de sa famille, qui, depuis une centaine d’années, ne cessait de consacrer d’importantes sommes d’argent pour sa restauration et son entretien.

Toutefois, malgré son incontestable intérêt historique et architectural, la tour n’était pas un site classé et ne se visitait pas. Il était même interdit d’y pénétrer, et je n’étais pas parvenue à convaincre Marie-Paule de transgresser à mon bénéfice les ordres de son époux. Davantage encore, lors d’une de mes demandes plus particulièrement insistante, son visage s’était fermé et elle m’avait enjoint d’un ton sec de ne plus jamais aborder la question.

Depuis, je me le tenais pour dit.

J’allais donc dépasser la redoutable construction sans m’attarder dans ses parages quand, de manière tout à fait inattendue, je perçus un cri : un cri étouffé et plein d’étrangeté, comme poussé sous l’emprise d’une douleur vive et subite.

Tout d’abord étonnée que quelqu’un puisse se trouver à l’intérieur et braver le formel interdit d’Enguerrand, je m’avançai prudemment. Un second cri me fit alors sursauter. Plus aigu que le précédent, plus long aussi, je l’identifiai comme un cri de femme et acquis la certitude qu’il provenait bel et bien de l’ancien donjon. De plus en plus intriguée, je m’approchai encore des pierres séculaires, non sans quelques hésitations toutefois, et entendis plus nettement des plaintes hachées par des pleurs, des mots bafouillés, hoquetés, incompréhensibles, coupés de sanglots, qui me firent tressaillir et m’émurent profondément.

Il ne m’était plus permis de conserver le moindre doute. Je connaissais cette voix et, bien que je ne l’eusse jamais entendue s’exprimer de la sorte, elle m’était familière. Cette voix qui priait, suppliait, implorait, et qu’une sorte de claquement, bref et sonore comme celui d’un fouet, interrompait soudain avant que n’éclate un nouveau cri, qui se brisait dans de violents sanglots : cette voix était celle de mon amie.

J’avais fait la connaissance de Marie-Paule trois ans plus tôt, dans les bureaux de l’agence de publicité où, sur la foi de mes diplômes universitaires – une licence d’anglais et une autre d’espagnol –, je m’étais vu engager comme secrétaire de direction trilingue. À vingt-deux ans, pour un premier emploi, ce n’était pas si mal. Je n’avais alors aucune expérience pratique d’un tel poste et n’étais, somme toute, qu’une jeune postulante dépourvue de la moindre référence. Bien évidemment, quelques mauvaises langues avaient aussitôt prétendu que je ne devais mon engagement qu’à la séduction de mon physique de vamp ! Pour faire bonne mesure, les mêmes avaient également insinué que je n’étais pas le genre de fille à être avare de mes attraits tapageurs... Médisances bientôt confirmées par les événements, qui avaient fait que j’étais devenue la maîtresse du patron moins d’un mois plus tard, mais pour cinq brèves semaines seulement.

L’homme, parvenu ébloui par une remarquable réussite professionnelle, ne manquant toutefois pas de charme, ne cherchait qu’à allonger la liste de ses conquêtes féminines tout en n’étant, au demeurant, qu’un assez piètre amant. En réalité, deux choses seulement l’avaient tout spécialement attiré en moi : l’agressive amplitude de ma poitrine et l’insolent rebondissement de mon postérieur.

Marie-Paule, elle, travaillait depuis quelques années déjà au secrétariat du service prospection. Bien que mon aînée de cinq ans, elle avait recherché ma compagnie en me témoignant dès les premiers jours une réelle sympathie. De physiques assez semblables – encore qu’elle fût aussi blonde que j’étais brune –, très coquettes, voire volontiers sexy, nous étions vite devenues d’inséparables amies, nous confiant librement nos petits secrets et, bien sûr, ceux qui se rapportaient aux péripéties de nos amours successives, éphémères et plus ou moins tumultueuses. Comme nombre d’autres – mariées ou non –, elle m’avait précédée dans la garçonnière de notre insatiable employeur.

Puis Marie-Paule avait fait la connaissance d’un homme, qui, selon ses dires enthousiastes, n’était pas du tout comme les autres. À l’entendre, paré de toutes les qualités, aristocrate authentique, l’heureux élu était grand, beau, élégant, racé, intelligent... De surcroît, et ce n’était pas là détail à dédaigner, il était riche ! Le fait qu’il ait quinze ans de plus qu’elle était à ses yeux sans nulle conséquence.

Néanmoins, de ses relations intimes avec cet homme, elle ne m’avait fait aucune confidence. Quand, à deux ou trois reprises, je m’étais enhardie à la questionner, elle m’avait affirmé, en me considérant avec une expression étrange, un sourire et un regard que je ne lui avais jamais vus, qu’il la rendait à sa façon plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été et comme jamais elle n’aurait pu espérer l’être un jour.

Lorsque, finalement, après deux bons mois de mystère, Marie-Paule m’avait présenté celui qui l’enchantait, à l’occasion d’un dîner en ville auquel tous deux étaient convenus de m’inviter, il m’avait bien fallu reconnaître, dans le secret de mon cœur, qu’Enguerrand était incontestablement d’une rare séduction. La silhouette athlétique, les pommettes hautes sans être saillantes, le nez et le menton volontaires, les yeux bleu sombre sous la courbe impérieuse des sourcils, du même noir d’ébène que la chevelure, la conversation brillante et émaillée de reparties pleines d’esprit, il était tout à fait le genre d’homme dont j’aurais pu tomber amoureuse... en dépit d’une certaine dureté du regard, que ne compensait pas toujours un éclatant sourire.

À la vérité, je me serais laissé séduire si, dénuée de tout scrupule, j’avais passé outre l’existence de Marie-Paule et l’amitié qui me liait à elle.

Combien de nuits, après ce dîner, n’avais-je pas convoité d’être à lui, l’imaginant nu contre moi et rêvant de ses étreintes, tandis que je m’accordais de mes mains une jouissance solitaire ?

Marie-Paule avait quitté l’agence trois semaines après cette soirée, pour s’unir à Enguerrand de Cueil et aller vivre avec lui dans sa propriété, non loin d’Etampes. J’étais restée ensuite sans aucune nouvelle d’elle durant de nombreux mois, concevant de tristes désillusions quant à la solidité des liens qui s’étaient tissés entre nous pendant plus d’une année de complicité. Ce n’était qu’à la fin de mai dernier, que m’était finalement parvenue une lettre. Marie-Paule s’excusait de son trop long silence, de sa négligence impardonnable... Elle disait que son bonheur était immense, que tout allait merveilleusement bien entre elle et Enguerrand... et terminait en m’invitant à Mautour pour le week-end suivant.

J’avais retrouvé une Marie-Paule un peu différente de celle que j’avais connue et fréquentée, plus belle peut-être, physiquement plus épanouie et plus féminine encore, mais plus réservée aussi à mon égard. Et puis il y avait un « quelque chose » de nouveau dans ses yeux, comme une sorte de soumission quand elle considérait son époux ou s’adressait directement à lui, qui me parut être alors l’expression d’un amour proche de la vénération.

Fort bien reçue par le couple, j’avais vécu deux merveilleuses journées à Mautour et, sans me faire prier longuement, accepté par avance de répondre à une prochaine invitation.

Depuis, environ un vendredi sur trois, je m’évadais de la capitale en direction de ce havre de paix campagnard, compensant ainsi l’absence de mon amant qui, marié et père de famille, ne m’accordait jamais le privilège de passer un week-end en ma compagnie.

À ce propos, je doutais fort que notre liaison se prolonge longtemps encore. Les obligations conjugales d’Hervé commençaient à sérieusement me peser, non moins que les remises incessantes de nos rendez-vous. Et puis, quoiqu’il sache me combler physiquement, je ne l’aimais plus. De toute façon, là encore, nos étreintes devenant de moins en moins régulières, mes sens, insatiables en la matière, ne parvenaient plus à s’en satisfaire. Quoique j’en dissimule le plus souvent les gourmands appétits, ma nature était des plus ardentes. Il fallait peu de chose pour qu’elle prenne feu : une pensée érotique, le frottement d’un sous-vêtement contre ma vulve, et ma chair s’embrasait aussitôt. Exacerbée, ma sensualité ne s’assouvissait pas aisément, et même pas du tout lors de relations intimes hâtivement expédiées. J’aimais faire l’amour, souvent, longuement, follement, jusqu’à perdre l’esprit ; j’adorais la jouissance déferlante lorsqu’elle me submergeait tout entière au moment de l’orgasme, qu’elle me soit concédée par un homme ou que je l’obtienne, plus fréquemment, en usant et abusant de l’habileté de mes propres caresses. Depuis ce jour de mon adolescence où, dans l’isolement du cabinet d’aisance, j’avais découvert le moyen d’apaiser l’exigence de mes sens, j’avais insensiblement pris l’habitude de me donner ainsi du plaisir. Au fil des années, l’habitude était devenue manie. Que j’aie ou non des relations suivies avec un homme ne m’empêchait pas de me masturber régulièrement. Parfois même, imparfaitement assouvie après une étreinte virile, j’allais me réfugier dans la salle de bains pour y parfaire ma jouissance égoïste. Ma nymphomanie me tourmentait souvent de désirs frénétiques, au point de me rendre nerveuse et irritable, mais je n’envisageais nullement de suivre une thérapie quelconque. Je me préférais volcanique plutôt que frigide.

Cependant, même au faîte de la volupté, me venait invariablement la sensation confuse d’une insidieuse et frustrante imperfection. Il me semblait que, jamais, je ne parvenais à l’apogée du plaisir : cet absolu sublime dans le néant, où je convoitais avidement de m’abîmer...

L’estomac noué par une sournoise inquiétude, mais néanmoins poussée par la curiosité, je me glissai aussi discrètement que possible le long du mur, cherchant à gagner l’une des fenêtres étroites que l’on avait aménagées à la place des anciennes meurtrières, et dont j’imaginai qu’une au moins devait être demeurée ouverte pour que les sons me parviennent aussi distinctement en dépit de l’extrême épaisseur de la paroi. Tandis que j’avançais furtivement, pas à pas, Marie-Paule se plaignit d’une voix plus forte, nerveuse, tremblante, mais parfaitement compréhensible, cette fois, articulant des mots qui, coupés de pleurs, me frappèrent d’ahurissement.

— Assez, ma bonne Solange ! Je ne peux plus le supporter ! Arrête ! Tu me fais trop mal ! Non ! Solange, non ! Pas sur les seins !

Il y eut de nouveau un claquement bref et sec, puis un cri déchirant me frappa les oreilles, qui se brisa dans de bruyants sanglots. Je reconnus ensuite la voix plus grave de la cuisinière.

— Ah ! Tu me trouves trop sévère, peut-être ? Comme si je ne savais pas, depuis le temps, la manière dont il faut te caresser pour te faire jouir ! De toute façon, que cela te plaise ou non, j’obéis cette fois encore aux volontés de ton mari ! Il m’a dit : « Ma chère Solange, je veux que Marie-Paule ait le cul et les nichons bien marqués lorsque je ren- trerai. Je ne vous interdis pas de lui accorder quelques gâteries, vous le savez bien, mais à condition de lui en faire payer le prix par avance. Rappelez-vous que ma femme ne doit jouir d’aucun plaisir sexuel gratuit, jamais ! » Je fais du mieux que je peux, en attendant que Monsieur te ramène à l’Abbaye pour la dernière cession de l’année.

— Non, pas à l’Abbaye ! Je ferai tout ce que voudra Enguerrand, oui... tout ! Mais je ne veux pas retourner là-bas!

— Ne me joue pas la comédie, ricana Solange. Je te connais trop bien à présent, vilaine hypocrite ! Rien ne t’excite davantage que le rôle de victime. Et puis je suis certaine que les Frères-Maîtres de la Confrérie des Francs-Sadiens sont impatients de te voir à nouveau offerte au hasard de la loterie. Je crois également me souvenir qu’il est convenu de te parer à cette occasion, et avant que le sort ne te fasse échoir à un autre Maître- Mensuel, du reste de ces bijoux intimes que Monsieur veut te voir arborer à l’exemple de toutes les Serviles. Tu seras très bien avec des boucles au bout des nichons.

— Non, gémit pitoyablement Marie-Paule, pas ça. Je ne veux pas avoir la poitrine mutilée.

— Mutilée ? Allons donc ! gouailla la cuisinière. Ce n’est tout de même pas si terrible ? Un anneau de plus ou de moins ! Toutes les Serviles y sont passées avant toi et n’en sont pas mortes pour autant. La plupart de celles qui sont venues ici en servage se sont toujours montrées heureuses d’exhiber leur parure. Et crois-moi, que ce soit d’or, d’argent ou d’acier, certaines en portent un bon poids ! Tiens, je me souviens de Claire : une superbe rousse que tu ne connais pas encore, puisqu’elle se trouve actuellement en servage annuel au Mexique. Elle porte une fortune entre les cuisses. Chacun des anneaux longs qui traversent les grandes lèvres de sa vulve est fait d’un jonc d’or de huit millimètres de diamètre et pèse cinq cents grammes.

— Je ne veux pas, sanglota de nouveau Marie-Paule. La voix de Solange se fit plus âpre.

— Ta volonté ne compte pas, salope ! cracha-t-elle. Tu as consenti à être l’esclave de Monsieur en l’épousant. Il ne trahira pas pour toi le serment qu’il a prêté devant ses frères. Et puis il doit avoir envie de changement. Moi aussi, d’ailleurs. J’ai hâte de voir arriver celle qui prendra ta place ici pour tout un mois et de la faire danser sous mes lanières.

Ce que j’entendais m’emplissait de stupeur. Ainsi, c’était cela le grand bonheur de Marie-Paule ? C’était cela le secret de la tour ?

Pourtant, la dénomination de l’insolite confrérie dont il était question, suffisamment explicite en soi malgré le néologisme, et les propos sans ambiguïté que je venais de surprendre m’aidèrent à ne pas être dupe des apparences.
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